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résolution 


d’un  bon  roi. 


Je  suis  Citoyen.  J’observe  les  évènemens 
dont  je  suis  contemporain;  et  ma  folie; 
dans  la  solitude,  c’est  de  me  croire 
LOUIS  XVI , Roi  de  France  ; de  repasser 
l’histoire  de  mon  Régne  ; de  réfléchir  sur 
les  circonsçances  actuelles,  et  de  méditer 
quelle  doit  être  ma  résolution. 

A mon  avènement  au  Trône,  j étois 
bien  intentionné , et  j’ai  choisi  Maurepas 
pour  Mentor. 

Il  a renvoyé  Terray  , Maupeou  ; il  a 
bien  fait.  Ces  deux  hommes  étoient  dé- 
testés ; et  il  ne  faut  jamais  que  le  Tione 
soit  environné  de  ceux  que  la  Nation 
regarde  comme  ses  ennemis,  et  qui  sont 
l’objet  de  sa  haine  ou  de  son  mépris.  ■ 
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II  a mis  en  place  Turgot,  Miromesnil, 
de  St.‘Germain.  - - - 

Le  premier  étoit  un  homme  d’un  beau 
caractère  ; le  second  n’en  avoir  pas  assez  ; 
le  troisième  en  avoir  trop. 

On  a fait  la  guerre.  Maurepas  l’a 
voulue  ; Necker  l’a  soutenue  ; La  Fayette 
et  d’Esraing  en  ont  eu  l’honneur:  Ver- 
gennes  l’a  terminée.  L’Angleterre  a vu 
do  moins  que  la  France  pouvoir  lui  nuire  ; 
et,  sans  triompher  avec  enthousiasme, 
j’étois  content. 

J."  Juin.  Des  vertus , du  génie , de  l’ambition, 

voilà  Necker. . . Il  falloit  le  garder  (i). 

Je  l’ai  perdu  , et  Maurepas  et  Ver- 
gennes;  et  mon  bonheur  a fini. 

Pendant  quelque  temps, -de  Galonné 
m’endormit  sur  le  bord  du  précipice  ; 
mais  il  le  creusoit  luhmême,- et  il  falloit 
enfin  qu’il  le  relevât.  C’eft  du  moins  ce 
qu’il  a fait  avec  courage. 

(i)  C’est  Mincr/e  elle-inême  j qui  depuis  a infpîré  à 
Idoméuïc  de  rappeÜer  Philqc^lcs.  M ais  que  de  maux  n’ont  pas 
fait  en  Ton  abfence  Piotesiias  Timocratc  ! 

T&Uniaqu^^  Uv^  Jim 
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On  loi  doit  rAsscmblée  des  Notables , 
où  l’on  a vu  éclore  les  Assemblées  pro- 
vinciales , dont  le  Duc  de  Bourgogne  , 
Elève  de  Fenelon,  Mirabeau  et  d’Ar- 
gensoD  , avoient  jeté  le  germe  revivifié 
depuis  par  Necker. 

De  Galonné  vouloir  bâtir  ' un  grand 
édifice.  Chacun  a vu  qu’il  fatloit  ou 
céder  fon  terrein , ou  fournir  les  maté- 
riaux : on  a paralysé  l’Architecte. 

Je  ne  sais  trop  que  penser  de  celui-lk. 
Mes  idées  ne  sont  pas  encore  bien  mûres 
sur  son  caractère  ministériel. 

Mais  , dès  l’instant  où  j’ai  su  par  lui 
qu’un  déficit  énorme  exigèpit  une  ban- 
queroute ou  des  impôts,  la  consternation 
s’est  emparée  de  moi;  je  n ai  plus  eu 
qu’une  perspective  d’inquiétudes  , de 
tourmenSjde  chagrins;  le  calme,  la  sé- 
rénité se  sont  éloignés,  et  tous  les  jours 
nies  yeuXiétoient  humides.  Hélas  1 ils  le 
seront  encore  longtemps. 

Actuellement  j’ai  Brientie  , dé;Lâmoi-  i 
gnon  , et  je  suis  abîmé  par  la  douleur. 

A iij 
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L’exil  de  Troies  , l’emprunt  de  453 
millions....  On  n’en  pense  pas  bien. 

•Le  premier  Prince  du  Sang  et  deux 
Conseillers  exilés  ^ enfermés  pour  avoir 
patlé  en  ma  présence  ! A quoi  cela  res- 
semble-t-il? 

Protégez  la  liberté  de  suffrages  et  d 'opi- 
nions dans  une  Assemblée*  vous  en  re- 
drerez  quelques  sarcasmes , quelques  iro- 
nies, beaucoup  4e  lumières  et  de  vérités. 

Obli  gez  la  liberté  de  fuir";  les  anies 
fières  s’en  iront  avec  elles , et  vous  n'au- 
rez plus  que  des  adulateurs  serviles,  pu- 
sillanimes, qui  vous  dégraderont  vous«' 
même  ^ sans  jamais  vous  instruire  et 
vous  éclairer. 

'Depuis  la  séance  et  les  exils , les  Par- 
Icmens  ont  réclamé  contre  les  ordres  ar- 
bitraires et  le  despotisme. 

Je  leur  ai  fait  des  réponses  bien  plus‘ 
affligeantes  que  des  lettres  de  cachet. 

A la  suite  de  ces  réponses  , est  venue 
la  nuit  du  6 Mai;  nuit  effroyable  où  l’ori 
a vu  la  force  hideuse  se  cacher  dans  les 
ténèbres,  pour  venir  surprendre  et  décau-^ 
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î-ager  la  Vertu  ; et  la  vertu  toujours  iné- 
branlable , supérieure  k son  propre  dan- 
ger > conserver  tout  son  courage  pour  un 
dernier'  dévouement. 

Deux  jours  après,  au  milieu  des  mur- 
mures et  de  la  crainte, LA  COUR  PLÉ- 
NIÈRE s’eft  montrée  soudainement 
comme  un  de  ces  fléaux  inévitables,  dont 
l’explosion  ébranle  la  terre. 

Et  maintenant  k Bretagne  j le  Dau- 
phiné... tout  le  Royaume  est  dans  une 
crise  qui  pouvoir  être  violente , qui  peut 
le  devenir  èncore,  et  qui  finira  je  ne , 
sais  comment.  ' 

Il  est  impossible  que  je  sois  certain  par 
moi-même  que  les  nouvelles  opérations 
sont  bonnes;  & je  vois  que  la  France 
éstpartagce.  Le  parti  contraire  est  même 
le  plus  nombreux.  Les  Pairs,  le  Clergé, 
la  Noblesse,  les  Citoyens  & les  honnêtes 
gens  de  tous  les  ordes  y abondent  plus  que 
dans  l’autre  ; dans  le  militaire  même  R 
ÿ a peu  de  d’Agouft. 

■ Si  j’examine  les  motifs,  les  prétextes 
pour  , et  les  raison  contre , je  m’y  perds  ^ 

A iv 
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et  au  milieade  ces  djéchîrantes  incertitu- 
des, je  n’ai  d’autres  consolations  que  de 
m’éleyer  à des.  idées  d’un  plus  grand  itîté- 
rét , et  dont  je  puis  me  constituer  le  juge. 
. Je  suis  Roi.  Quim’a  couronné?  La  Na- 
tion. Et  pourquoi?  Elle  ne  m’a  pas  donné 
le  droit  d^  Gontrarier  ses  voeux,  de.  lui 
faire  violence , et  tous  mes  pouvoirs  légi- 
times; je  ne  puis  les  tenir  que  d’Ell®- 
Un  Monarque  n’est  jamais  qu’au  droit 
de  ses  A.ncétres.  Or  toute  souveraineté  lé- 
gitime prend  son  origine  dans  l’élection 
et  le  choix  libre  du  Peuple.  IJ  est  donc 
évident  que  le  Monarque  n’est  que  le 
premier  commis  de  la  Nation.  Or , nul 
commis  n’a  droit  de  faire  au  désavantage 
et  contre  la  volonté  de  ses  commettans. 

Ma  volonté  fupéricure.  à toutes  les  vo- 
/o«reiî.^(  Remontr.  du  Clergé.) 

Ma  feule  volonté  ! Gouverner  vingt^: 
d^eux  millions  d’hommes, ! Ahî  d'Eprér- 
mesnil  a raison  ; cela  n’est  pas  tolérable., 
CHARLEMAGNE  ne  faisoit  de  Lois; 
et  de  Règlemens  que  dans  les  Assem- 
blées nationales,  & il  obéissoii  âux  con’ 
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seils  que  ces  Assembléeslui  donnoient  (i). 

HENRI  IV  disoit  aux  Notables  assem- 
blés ï Rouen  : Je  vous  ai  appelés  pour 
recevoir  vos' conseils  ^ pour  les  croire  ^ pour 
les  fuivre , pour  me  mettre  en  tütellc  entre' 
vos  mains  (%). 

Et  moi , Louis  XVI , dans  le  dix-huic- 
tième  -siècle  !... 

Je  sens  qu'une  ame  noble,  un  esprit 
élevé  , un  homme  vertueux  supporte  im- 
patiemment le  joug  du  despotisme. 

Si  je  voulois  être  despote,  il  me  fau- 
droit  desirer  des  Sajets  sans  idées,  sans 
énergie,  sans  caractère  , des  automates 

^ J^ousvous  avertissons  , dît— il  dans  un  de 
sesCapitulaires  , qu'ên  considération  de  notre 
humilité  et  de  NOTRE  OBÈISSANÇE  A EOS 
Conseils  , pte  nous  vous  rendons  par  Ict 
crainte  de  Dieu  ^vous  nous  confervie^  l'honneur 
^ue  Dieu  nous  a accordé,  comme  vos  Ancêtres 
Vont  fait  k l'égard  de  nos  Ancêtres.  _ ‘ 

Ce  Prince  pro dieux , dit  Montesquieu,  était 
extrêmement  modéré. 

(2)  Il  ajoutoic:  C'est  une  envie  qui  neprend 
^neres  aux  Rois , aux  victoi  leux  et  aux  h arbes 
grises  .*  mais  V amour  que  je  porte  a me  Sujets , 
me  rends  tout  possible,  et  tout 'honorable. 
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toujours  obéissans  à l’impression  qu’on 
leur  donne  ; et  si  je  parvenois  k les  ren- 
dre tels  , je  serois  puissant  au  dedans , foi- 
ble  au  dehors  , tyran  de  mes  Sujets , 
méprisé  de  mes  Voisins. 

Non,  non,  je  ne  yeux  pas  être  des- 
pote. 

Bien  moins  encore  soufFrirai-je  que 
les  Ministres  le  soient  sous  mon  nom.  > 
Des  Ministres!  combien  n’en  est-il  pas 
que  l’on  peut'comparer  à des  Empyri- 
quesî'Leur  unique  désir, c’csrque l’Etat 
et  le  malade  n’expirent  point  entre  leurs 
mains  ; que  d’ailleurs  l’un  et  l’autre  meu- 
/ rent  du  -régime  qu’ils  prescrivent , ils 
s’en  inquiètent. peu. 

' Je  ne  crois  pas  que  Brienne  puisse 
étie  le  restaurateur  du  Royaume;  iln’est 
bon  que  pour  détruire.  , 

.Que  dois-je  donc  faire  ? et  quel  pat-  > 
ti  prendre  ? . 

, Trajan  croit-il  le  Gouvernement  répu- 
blicain préférable  au  monarchique  ? il 
offre  de  changer  le  Gouvernement,  il 
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offre  îa  liberté  aux  Romains  ; et  son  ac- 
tion frappe  l’Univers  d’admiration.  1 
Le  Roi  de  Danemarck  doute  de  la  lé- 
gitimité de  son  pouvoir  ; il  permet- à des 
Ecrivains  célèbres  de  discuter  ses  droits  , / 
ses  prétentions , et  d’examiner  les  limites 
que  l’intérét  public  doit  mettre  à sa  puis- 
sance. Quelle  magnanimité  ! Son  autorité 
n’en  est  pas  affoiblie  ; et  cette  noble  con-^ 
duite,  qui  le  rend  cher  à son  Peuple,  doit 
à jamais  le  rendre  respectable  à l’Huma- 
nité. 

Voilà  des  traits  que  l’Histoire  vient, 
offrir  à ma  méditation.  Mon  cœur  s’en 
empare  avec  avidité  ; toutes  mes  con- 
çepions  s’aggrandissent  ; j’éprouve  ce, 
sentiment  intérieur  qui  élève  l’homme  > 
et  me  dit  que  je  suis  Roi.  ^ 

Il  est  nécessaire , dit  Machiavel , de 
rappeler  de  temps  en  temps  les  Gouverne- 
mens  à leurs  principes  constitutifs  (i).- 

(i)  » Les, Monarchies  ont  aussi  besoin  d’être  réformées 
» dans  leur- gouvernement  , et  d’être  ramenées  à leur  pre- 
» nsière  fondation  , pour  rétablir  l* autorité  des  Lois  fonda- 
p mentales.  Ne  voit-on  pas  le  grand  bien  que  cette  sage 
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Qui , prb  d’^ux  , est  chargé  de  cet  em- 
ploi ? Le  malheur. 

. 'Je  convoquerai  donc  les  Etats-Géné- 
raux : -ce  retour  à-  la  liberté  primitive  > je 
raccorde  à la  France"  La  Nation  et  moi , 
nous  ferons  une  constitution  ; nous  fixe- 
rons les  droits  du  Peuple  , le  pouvoir 


fy  conduire  produic , dans  le  Royaume  de  France  , qui  csE 
if  une  Mor.archie  où  les  Lois  et  les  bons  ordres  mt  plus  de 
» vigueur  qy’en  aucun  autre  Etat  du  monde  ? Ce  font  les 
U Parlemens,  et  surtout  celui  de  Par  s , quî'sont  les  déposi- 
« taires  et  les  défenfeurs  de  ces  Lois  & de  ces  beaux  Règle- 
n mens  j &:.cet  augufte  Corps  du  Parlement  de  Paris  les 
!♦  renouvelle  toutes  les  fois  qu’il  faut  faire  dés  exécutions  de 
î>  queiques-uns  dés  Grands  du  Royaurne  ^ ou  qu’il  ^prononcé 
des  arrêts  contre  le  Roimême^»  Cette  Monarchie  a donc 
3>  conservé  jusqu’ici  la  liberté  5 parce  que  ce  Parlement  atou- 
tV  jours  maintenu  les  Lors  de  l’Etat  avec  une  grande  vî- 
n gucur  , les  ayant  fait,  exécuter  sanS  miséricorde  contre  cé 
ai  qu’il  J a de  plus  élevé  dans  le  Royaume.  Mais  dès  que  et 
9f  corps  f.  rdâcncra  sür  les  châtimens  de  ceux  qui  fe  repdront 
Coupables  de  la  violation  des  Lois^  le  nombre  de  ces  Gens- 
n là- augmentera  à tel  point  , quHV' arrivera  de  deux  cKo  fek 
ys  l*une  , ou  que  la  MonarcUe  se  dissipera fon^  que  du  moins 
ff  elle  fera  expofée  à des  hrouilleries  es  à des  désordres  ex- 
a>  cessifs,,.afin  de  pouvoirla  réformer  la  délivrer  de  la  ty^ 

^rannie.  Discours  politique  de  Machiavel,  liv.  $ , cbap. 
a»  I , édit,  d’Amsterdam  , z®  vol.  pag,  ri.  » C’est  un 

Auteur  Etranger  , et , qui  plus  est , Machcayd^  qui  voit  et 
qui  juge  amsi. 


des  Rois;  nous  déterminerons  les  fonc- 
tions de  la  Magistrature. 

Tous  les  Etats  ont  besoin  d’une  Ma? 
gistrature;  elle  est  une  des  bases  essen- 
tielles de  toutes  les  constitutions  : l’His- 
toire de  tous  les  Peuples  en  est  la  'preuve. 
Rousseau  , Montesquieu  , Mably  me  le 
confirment , et  ces  trois  hommes  et  l’His- 
toire ont  plus  de  poids  dans  mon  esprit 
que  ceux  qui  déclament  contre  les  Con- 
seillers des  Enquêtes. 

Ainsi,  plus  de  Cour  Plénière;  et  que  lerjuin 
la  Magistrature  reprenne  son  existence. 

AlaSaint'Martin  1774,  i’allaiàParis 
îâ  rétablir,  et  ce  fut  le  plus  beau  jour  de  . 
mon  Règne. 

Eb  bien  ! je  veux  y retourner  encore; 
rendre  à la  CourdesPairs  toute  sa  splen- 
deur ; effacer^  par  ma  présence  , tous  les 
outrages  qui  lui  ont  été  faits;  y porter- 
la  nouvelle  delà  convocation des 
Etats-Généraux , et  donner  à mon  cœur 
la  satisfaction  vraiment  Royale  de  voir 
le  François  content , fidèle,  affectionné  , - 
me  chérir  et  m’admirer  peut-être. 
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Oui , telle  est  ma  résolution  : rien  nê 
m’en  fera  départir  ; et  j’éprouve  déjà  le 
contentement  de  l’avoir  prise. 

i.''^  Juin  1788. 


»>  II  n’y  a point  de  plus  cruelle  tyrannie , que 
celle  que  l’on  exerce  à l’ombre  des  Lois,  et 
avec  la  couleur  de  la  Justice  ; lorsqu’on  va 
pour  ainsi  dire  noyer  des  malheureux  sur  la  plan- 
che  même  sur  laquelle  ils  s etoient  sauvés. 

»Ua  Peuple  peut  souffrir  qu’on  exige  de  lui 
de  nouveaux  tributs:  il  ne  sait  pas  s’il  ne  reti- 
rera point  quelque  utilité  de  l’argent  qu’on  lui 
demande  ; mais  quand  on  lui  fait  un  affront , il 
ne  sent  que  son  malheur  , et  il  y ajoute  l’idée 
de  tous  les  maux  qui  sont  possibles. 

» Inviter  quand  il  nê  faut  pas  contraindre , 
conduire  quand  il  ne  faut  pas  commander , c’est 
l’habileté  suprême.  La  raison  a un  empire  na- 
turel j elle  a meme  un  empire  tyrannique  : on 
lui  résiste , mais  cette  résistance  est  son  triom- 
phe; encore  un  peu  de  temps,  et  l’on  sera 
forcé  de  revenir  à elle. 

>>  Il  est  quelquefois  nécessaire  de  corriger  les 
Lois  : mais  lorsque  ce  cas  arrive,  il  n’y  faut  tou- 
cher quç  d’une  main  tremblante.  On  y doit  obser 


Wt  tant  de  solemnités , et  apportée  tant  de 
précautions,  que  le  Peuple  en  conclue  naturelle- 
ment qu’il  faut  que  les  Lois  soient  bien  saintes, 
puisqu’il  faut  tant  de  solemnités  pour  les  abroger. 

» Un  Législateur  prudent  prévient  le  malheur 
de  devenir  un  Législateur  terrible.  . 

..Les  Parlemens  ressemblent  a ces  ruines  que 
l’on  foule  aux  pieds , mais  qui  rappellent  tou- 
jours l’idée  de  quelque  temple  fameux  par  l’an- 
cienne Religion  des  Peuple^  ; leur  autoriré  est 
toujours  languissante  , à mohisque  quelque  con- 
joncture imprévue  ne  vienne  lui  rendre  la  force 
et  la  vie.  Ces  grands  Corps  ont  suivi  le  destin 
des  choses  humaines  ; ils  ont  cédé  au  temps  qui 
dét^ir  tout,  à la  corruption  des  mœurs  qui  atout 
affoibli , h l’Autorité  suprême  qui  a tout  abattu- 
.,  Les  ignorans  n’ont  aucun  doute , même  lors- 
qu’ils font  les  plus  grands  maux.  Les  personnes 
éclairées  tremblent  encore  lorsqu’elles  font  les 

plus  grands  biens.  ^ 

.,  S’il  est  vrai  qu’il  ne  faut  pas  changer  lors- 
que les  inconveniens  égalent  les  avantages  ; en- 
core moins  le  faut-il , lorsque  les  avantages  sont 
petits  et  les  inconvéniens  immenses. 

..Comment  un  homme,  qui  n’est  que  d’hier 
dans  ce  Ministère , qui  peut-être  n’y  sera  pas 
demain  , peut-il  devenir  dans  un  moment  en- 
oemi  de  lui-même,  de  sa  famille  , de  sa  Patrie 


et  du  Peuple  qui  naîtra  ï jamais  de  celui  qu’il 
va  faire  opprimer  ? 

On  n’élève  sa  puissance  que  pour  la  voir 
mieux  renversée.  Les  hommes  ne  travaillent  à 
augmenter  leur  pouvoir,  que  pour  le  voir  tom- 
ber contre  eux-mêmes , en  de  plus  heureuses 
mains 

Montesquieu. 

î>  O la  belle  Sentence  dans  la  bouche  dTun  Mo- 
narque I Les  Rois  doivent  gouverner  leurs 
Peuples  selon  les  Lois  de  FEtat,  comme  Dieu 
gouverne  le  Monde  selon  les  Lois  de  la  Na- 
ture ; rarement  emploie-r-il  sa  toute-puissance 
pour  en  interrompré  ou  en  changer  le  coûts: 
c’est-à-dïre  , que  les  dérogations  et  les  nou- 
veautés seront  comme  des  miracles  dans  l’ordre 
de  la  politique. 


Bacon. 


